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RENOIR 


'our  aider  à  comprendre  et,  autant  qu'il 
&  sera  —  passionnément  —  en  notre  pou- 
%  voir,  à  aimer  ce  fin  et  délicieux  artiste, 
nous  voudrions  ne  faire  aucune  littérature.  Tout 
doit  être  dit  simplement,  d'un  homme  et  d'une 
œuvre  dont  un  des  plus  grands  charmes  est  la 
simplicité. 

C'est  un  modeste,  un  tendre  et  un  perpétuel 
chercheur.  Sa  délicatesse  se  mécontenterait  des 
épithètes  à  grands  ramages.  Ceux  même  qui  ché- 
rissent ce  peintre  pour  les  consolations  que  ses 
sourires  leur  ont  apportées  nous  en  voudraient 
d'essayer  de  rendre  de  l'harmonie  par  du  tapage. 
Et  d'ailleurs,  celui  qui  exprimerait  convenable- 
ment ce  que  M.  Renoir  a  cherché  et  comment  il 
a  réalisé  son  vœu  d'artiste,  réussirait  par  cela  seul 
à  faire  sentir  qu'il  est  grand. 
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Les  dictionnaires  de  contemporains,  les  ar- 
ticles de  journaux,  si  richement  documentés  sur 
les  peintres  mondains  ou  académiques,  et  qui  ne 
nous  laissent  point  ignorer  la  guitare  et  le  cheval 
de  celui-ci,  l'hôtel  de  celui-là,  les  bonnes  fortunes 
de  cet  autre,  demeurent,  à  l'égard  de  M.  Renoir, 
exemplairement  silencieux.  Rien  de  surprenant  à 
cela  :  les  jurys  de  récompenses  ne  l'ont  jamais 
considéré  comme  digne  d'une  médaille;  les  jurys 
d'admission  lui  ont  souvent  fermé  la  porte,  et 
quand  il  a  connu  l'insigne  honneur  de  pouvoir 
montrer  sa  délicate  et  riante  peinture  parmi  les 
chaudronneries,  les  oripeaux,  les  académies  et 
les  photographies  coloriées,  les  garçons  de  salles 
préposés  au  placement  l'ont  relégué  dans  les 
frises  ou  les  mauvais  coins.  Par  suite,  le  Musée 
des  artistes  vivants  l'a,  jusqu'en  1892,  omis  sur 
son  maigre  catalogue.  Dans  ces  conditions,  les 
différents  ministres  des  arts,  dispensateurs  du  ru- 
ban rouge,  qui  se  sont  succédé  depuis  1874,  ne 
pouvaient  vraiment  pas  —  on  sait  combien  ils 
sont  occupés  —  connaître  son  existence. 

Ce  n'est  pas,  grand  Dieu!  que  nous  regrettions, 
pour  notre  maître,  l'absence  de  ces  distinctions  ! 
Si  nous  avions  même  à  dire  là  dessus  notre  pen- 
sée, nous  croirions  qu'elles  sont  dorénavant  beau- 
coup trop  en  retard  pour  ne  pas  paraître  infini- 


ment  mesquines.  Mais  c'est  simplement  po.ur 
constater  que  M.  Renoir  est  tout  à  fait  dépourvu 
de  gloire,  et  pour  expliquer  comment  Vapereau 
se  tait  et  Larousse  demeure  sans  trompettes. 

Forcément  donc  la  partie  biographique  de 
cette  notice  sera  jugée  incomplète  par  les  friands 
de  l'anecdote  et  les  fanatiques  du  trait  «  bien  pa- 
risien »  :  nous  avons  dû  en  arracher  les  éléments 
à  la  modestie  tenace  du  peintre  et  aux  délicats 
scrupules  de  ses  amis;  enfin  par  goût  personnel 
nous  n'avons  voulu  en  retenir  que  ce  qui  peut 
apporter  quelque  enseignement  d'art  ou  quelque 
douceur  de  pensée. 


M.  Renoir  est  né  à  Limoges  en  1841.  Sa  fa- 
mille était  pauvre,  mais  jamais  elle  n'entrava  sa 
vocation  d'imagier.  11  connut  les  grandes  dure- 
tés du  combat  de  la  vie,  mais  il  lui  fut  loisible, 
à  travers  les  misères  de  la  route,  de  toujours 
mai  cher  vers  son  rêve. 

Dans  les  années  de  jeunesse,  pour  gagner  son 
pain,  il  dut  prendre  un  métier,  mais  ce  fut  un 
métier  d'art  :  il  fit  de  la  décoration,  de  la  peinture 
céramique.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
croient  que  les  études  artistiques,  —  celles  qu'on 
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fait  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  par  exemple,  —  où 
ne  se  mêle  la  conquête  d'aucune  aptitude  ma- 
nuelle, d'aucune  capacité  d'artisan,  constituent  un 
titre  de  noblesse.  Au  contraire,  nous  sommes 
convaincus  qu'il  fut  excellent  pour  Barye  d'avoir 
été  ouvrier  orfèvre,  pour  Daumier  ouvrier  litho- 
graphe, et,  de  notre  temps  même  pour  Rodin 
d'avoir  vécu  de  travaux  d'ornementation.  La  main 
ne  peut  à  cela  que  gagner  en  sûreté  et  en  sou- 
plesse, et  la  pensée  elle-même,  dans  sa  réalisation, 
bénéficie  de  tout  ce  que  l'artiste  lui  assure  de 
logique  matérielle,  et  partant,  de  durée. 

M.  Renoir  a  donc  pu  acquérir  alors  une 
grande  habileté,  et  tout  son  effort  depuis,  ainsi 
qu'un  de  ses  mérites,  aura  été  de  la  tenir  dans  une 
défiance  acharnée.  Et  c'est  en  cela,  en  somme, 
que  consiste  une  des  plus  hautes  conditions  de 
l'enfantement  d'une  œuvre  d'art:  savoir  beaucoup, 
et  ne  jamais  croire  qu'on  sait. 

Cela.  M.  Renoir  ne  le  croit  pas  ;  il  ne  le  croira 
jamais.  Grâces  lui  en  soient  rendues,  et  que 
son  infatigable  conscience,  son  inquiétude  tou- 
jours en  éveil,  parfois  jusqu'à  être  douloureuse, 
soient  glorifiées  par  son  œuvre  !  Mais  que  l'on 
sache  au  moins  par  combien  d'angoisses  s'achète 
le  talent  de  peindre  le  sourire. 


Vers  1859,  M.  Renoir  entra  à  l'atelier  Gleyre. 
Il  connut  là  de  jeunes  peintres  qui  se  nommaient 
Claude  Monet,  Alfred  Sisley ,  Fre'de'ric  Bazille.  Il  se 
lia  d'e'troite  amitié  avec  eux,  et  cela  aussi  doit  être 
compté  comme  un  de  ces  grands  bonheurs  des 
commençantes  carrières.  Aux  naturesaffectueuses, 
mobiles,  douteuses,  promptes  au  découragement 
comme  celle-ci,  l'appui  de  loyales  camaraderies 
est  un  bienfait,  et  les  entrains  de  jeunesse,  les 
confiances  prêtes  à  partir  en  guerre,  les  paroles 
de  foi,  sont  un  précieux  réconfortant. 

Un  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  Fré- 
déric Bazille,  n'a  point  laissé  de  nom  et  ne  vit 
plus  que  dans  le  souvenir  de  ses  rares  amis,  sur- 
tout dans  celui  de  Renoir,  un  de  ceux  qu'il  aima 
le  plus.  Il  fut  tué  en  1870,  au  combat  de  Baune- 
la-Rolande.  M.  Renoir  avait  fait  de  lui  un  beau 
portrait  d'une  vive  ressemblance  et  qui  fut  exposé 
rue  Le  Peletier  en  1876.  Il  appartenait  à  M.  Ma- 
net.  M.  Bazille  père,  étant  entré  par  hasard  à  cette 
exposition,  fut  frappé  en  l'âme  devant  ce  portrait, 
apprit  qui  en  était  le  possesseur,  et  le  peintre 
d'Olympia  le  lui  offrit... 


On  a  raconté  avec  émotion  l'histoire  de  l'école 


s  - 


de  paysagistes,  dite  de  Fontainebleau.  Nous 
n'ignorons  aucun  trait  de  la  vie  des  braves  et  bons 
maîtres  qui  furent  Millet,  Théodore  Rousseau, 
Jules  Dupré,  Daubigny.  Toutes  anecdotes  ont  été 
épuisées  et  il  reste  peu  d'autographes  à  produire. 

Il  est  un  peu  tôt  encore,  mais  nous  avons 
conscience  qu'on  ne  trouvera  pas  un  moindre 
charme  et  un  moins  consolant  enseignement, 
plus  tard,  à  retracer  la  vie  et  l'œuvre  de  pein- 
tres qui  constituèrent  une  autre  école  de  Fon- 
tainebleau encore.  Cette  école  (nous  nous  servons, 
faute  de  mieux,  de  ce  terme  fâcheusement  pédan- 
tesque)  devait  achever  l'œuvre  de  la  première,  en 
combattant  pour  la  vérité  de  la  lumière,  comme 
l'autre  avait  conquis  la  vérité  du  sentiment. 
Comme  elle,  elle  devait  être  bafouée,  niée  avec 
grossièreté,  avec  haine;  comme  elle  enfin,  elle 
devait  connaître  l'excès  opposé  dans  l'enthou- 
siasme, ainsi  que  le  patronage  de  la  spéculation, 
et  il  faut  noter  que  cette  dernière  phase  est 
entamée. 

Mais,  mise  à  part  cette  méprisable  considéra- 
tion, il  sera  reconnu  que  Claude  Monet,  Renoir, 
Sisley,  Pissarro,  d'autres  encore,  auront  complété 
l'œuvre  de  Millet,  de  Corot,  de  Rousseau,  vibré 
des  mêmes  émotions,  et,  à  travers  le  progrès  du 
temps,  palpité  de  cœurs  fraternels. 


Seulement,  au  moment  où  les  premiers,  pen- 
sifs, de'jà  vieillis,  la  vision  volontairement  sévère 
et  un  peu,  par  éducation,  assombrie,  se  conten- 
taient de  labourer  toujours  courageusement  le 
domaine  qu'ils  avaient  défriché,  les  autres  arri- 
vaient, dans  toute  l'ardeur  de  la  vingtième  année, 
et  voulant  autre  chose,  ayant  soif  d'air,  passionnés 
à  se  laisser  éblouir,  cherchant  à  dire  leurs  éblouis- 
sements,  dans  la  langue  qui  leur  semblait  seule 
logique,  celle  de  la  lumière. 

Elles  ne  seront  donc  pas  moins  charmantes 
à  évoquer,  ces  années  de  jeunesse  de  l'impres- 
sionnisme, ainsi  qu'on  l'étiqueta  plus  tard.  On 
lira,  dans  cette  histoire,  les  insouciants  et  beaux 
étés  passés  de  compagnie,  entre  Renoir,  Monet, 
Sisley,  Bazille. 

Bazille,  grand,  vigoureux,  joli  et  entraînant 
garçon,  libéral  de  ses  deniers,  et  mettant  à  la  dis- 
position de  Renoir,  que  cela  obligeait  grandement, 
son  atelier  de  Paris,  qu'il  abandonnait  de  longs 
mois  pour  aller  chez  lui,  dans  le  Midi. 

Un  très  beau  rôle  sera  dévolu  à  Claude  Monet, 
toujours  ferme  et  vaillant,  ne  doutant  jamais  de 
l'avenir,  soutenant  les  autres  par  la  conviction  et 
l'action,  répétant  à  travers  misères,  fatigues, 
anxiétés  même,  car  on  ne  dégage  jamais  sans 
peine  les  vérités  entrevues  :  «  Nous  sommes  dans 
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le  vrai;  ne  nous  décourageons  pas;  nous  n'avons 
plus  le  droit  de  nous  arrêter.  » 

Comme  Monet  était  l'autorité,  la  certitude, 
Alfred  Sisley  était  la  confiance,  la  gaieté,  la  joie  de 
se  laisser  vivre;  c'était  une  charmante  nature, 
pleine  de  bonne  humeur  et  d'abandon,  qu'il  a 
fallu  bien  des  épreuves  et  une  carrière  vraiment 
ingrate,  pour  rendre  plus  sombre.  Avec  cela,  un 
attrayant  et  délicat  tempérament  de  peintre. 

Renoir  travaillait,  écoutait,  vivait  affectueuse- 
ment en  celte  compagnie.  Diaz,  qu'il  avait  fortui- 
tement connu  là,  ne  lui  ménageait  pas  les  cordia- 
lités et  les  encouragements. 

Tel  était,  largement  indiqué,  le  milieu  où, 
chaque  saison,  il  s'efforçait  de  faire  un  pas  en 
avant  dans  son  art.  Et  c'étaient,  entre  ces  quatre 
amis,  de  longues  et  fécondes  discussions,  avec  le 
sujet  perpétuellement  sous  les  yeux  :  les  jeux 
incessants  de  la  lumière,  ses  subtilités;  lestons 
finement  violets  sous  lesquels  apparaissent  les 
ombres  aux  visions  non  encrassées;  les  infinies 
vibrations  de  l'atmosphère;  les  reflets  insaisis- 
sables dont  se  colorent  les  êtres  à  l'air  et  au  soleil  ; 
les  violentes  oppositions  de  tons  qui  en  se  heur- 
tant, s'émiettant,  rejaillissant,  engendrent  de  si 
complexes  et  de  si  douces  harmonies. 

Voilà  ce  qu'ils  entrevoyaient,  ce  qu'ils  voulaient 
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rendre  comme  ils  le  ressentaient,  chacun  avec  son 
tempérament  propre,  celui-ci  épris  des  horizons, 
des  arbres  et  des  eaux  ;  celui-là  plus  particulière- 
ment attiré  par  cet  autre  monde  divers  et  on- 
doyant, qui  est  la  figure  humaine,  avec  ses  expres- 
sions plus  aiguës  et  plus  rapides  encore  que  celles 
des  ciels  changeants. 

Etvoilà  aussi  pourquoi,  lorsqu'ils  eurent  com- 
mencé, à  travers  tous  leurs  labeurs  désintéressés, 
à  réaliser  ce  rêve,  ils  furent  dénoncés  comme  dan- 
gereux et  insensés,  et,  pendant  au  moins  autant 
d'années  qu'ils  en  avaient  employé  à  se  rendre 
libres,  livrés  aux  rires  de  la  foule. 


Car  on  pense  bien  que  ces  peintres,  et  Renoir, 
pour  en  revenir  à  lui  maintenant  de  façon  exclu- 
sive, n'avaient  pas  trouvé  du  premier  coup  l'ex- 
pression devinée.  Il  leur  avait  fallu  imaginer  et 
contruire  eux-mêmes  leur  outillage.  Aussi  les 
débuts  ne  sont-ils  point  du  tout  ce  qu'on  pourrait 
supposer.  Ces  révolutionnaires  commencèrent  par 
être  très  dociles,  ces  audacieux  eurent  à  se  débar- 
rasser de  nombreuses  timidités. 

Renoir  avait  envoyé  pour  la  première  fois  au 


Salon  en  1 863.  Son  tableau  était  une  scène  de 
mythologie  d'un  caractère  romantique  :  une 
nymphe  avec  un  faune.  Le  tableau  ne  fut  pas 
admis.  Le  peintre  le  détruisit  le  jour  même  où  il 
rentra  en  sa  possession.  De  cette  façon,  il  ne 
figura  pas  au  grand  Salon  des  refusés  ;  il  ne  le 
regrette  pas,  parce  qu'à  son  avis  c'eût  été  un  début 
trop  insignifiant. 

Le  Salon  de  1864  avait  un  tableau  de  lui,  et 
aussi  celui  de  1 865  ;  en  1864,  c'était  une Esméra Ida 
dansant,  la  nuit,  sur  la  place  de  Grève.  Le  bitume 
dans  toutes  ces  œuvres  n'était  pas  ménagé. 

Avant  les  fécondes  excursions  et  discussions  de 
Fontainebleau,  Renoir  avait  donc  la  recette  des 
cuisines  sombres,  des  roux  et  salmis  de  la  pein- 
ture à  effets.  Mais,  peu  à  peu,  grâce  aux  juvéniles 
recherches  dont  nous  avons  parlé,  la  lumière  se 
faisait  dans  l'esprit  comme  sur  la  palette.  Tout 
s'ordonnait  :  le  choix  du  sujet,  comme  l'expres- 
sion qui  lui  était  propre  et  l'exécution  forcément 
neuve  qui  en  résultait  logiquement. 

Nous  avons,  pour  l'exactitude  matérielle, 
donné  Renoir  comme  élève  de  M.  Gleyre.  Il 
faudrait  pour  l'exactitude  intellectuelle  et  artistique 
dire  qu'il  fut  en  réalité  élève  des  maîtres  admi- 
rables de  l'Ecole  Française  qui,  en  ses  jeunes 
années,  exercèrent  au  moins  autant  sa  méditation 
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que  la  nature  elle-même,  et  pour  qui  il  a  con- 
servé un  culte  profond. 

Watteau,  Fragonard,  Boucher  l'attirèrent.  A 
ceux  qui  croient  faire  acte  d'érudition  et  d'esthé- 
tique en  méprisant  le  peintre  de  Vénus  che\  Vul- 
cain,  et  en  mettant  Holbein  au-dessus  de  notre 
Clouet,  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  encore  très 
convaincus  que  le  radieux  Corot  n'est  pas  un 
des  plus  grands  peintres,  de  figures  comme  de 
paysages,  de  tous  les  temps,  il  faudrait  conseiller 
un  petit  bout  de  conversation  avec  M.  Renoir. 

Pour  vivre,  à  l'époque  où  se  faisait  ainsi  son 
éducation  par  la  nature  et  par  ces  maîtres,  Re- 
noir avait  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un 
marchand  qui  lui  prenait  de  bitumineux  pay- 
sages, en  échange  de  couleurs,  de  toiles  et  de 
maigres  sommes,  suffisantes  pourtant  pour  payer 
le  séjour  en  campagne,  alors  extrêmement  peu 
coûteux.  Pour  lui-même,  en  revanche,  il  s'achar- 
nait à  tout  autre  chose,  et,  comme  premier  gage 
de  son  effort,  il  exposait,  au  Salon  de  1868,  le 
portrait  de  Lise. 

C'était  une  élégante  figure  de  femme  sous  des 
arbres, s'abritantàl'aided'une  mignonne  ombrelle, 
de  la  pluie  de  soleil  qui  tombait  entre  les  feuilles 
et  venait  éclabousser  de  clairs  reflets  sa  robe 
claire.  Déjà,  en  cette  peinture  qui  fut  remarquée, 
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s'affirmaient  les  qualite's  de  Renoir,  le  rendu 
des  légères  atmosphères  et  le  sens  pénétrant 
de  ce  qu'il  y  a  de  délicatement  sensuel  dans  les 
grâces  de  la  femme. 

Nous  aurions  aimé  voir  cette  toile  à  l'exposition 
d'aujourd'hui  ;  mais  elle  est  dans  le  Midi,  chez 
M.  Th.  Duret,  qui  fut  un  des  premiers  et  des  plus 
ardents  défenseurs  de  ces  artistes,  au  moment  où 
il  y  avait  intelligence  et  courage  à  les  défendre. 
Nous  aurions  d'autant  plus  désiré  la  voir  qu'elle 
nous  aurait  permis  d'apprécier  tout  le  chemin 
parcouru  pendant  une  période  de  silence  et  de 
labeur  acharnés  qui  s'étend  jusqu'en  1873. 


Une  quasi-impossibilité  de  transport  s'oppose 
également  à  ce  qu'on  trouve  ici  l'œuvre  qui,  à 
partir  de  1 8/3,  nous  permet  de  le  suivre  désormais 
sans  interruption. 

C'est  une  toile  de  dimensions  considérables 
qui  est  en  la  possession  de  M.  Henri  Rouart. 
Elle  représente  une  amazone  et  un  jeune  garçon 
galopant  dans  un  parc.  Ici,  M.  Renoir  s'affirme 
maître  absolu  de  son  sentiment,  de  son  expres- 
sion et  de  son  exécution.  Il  pourra  conquérir  de 
jour   en   jour  plus  d'éclat  et  de  grâce,  ou  plutôt 
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un  éclat  et  une  grâce  différents,  mais  on  ne  sau- 
rait déjà  rencontrer  rien  de  plus  puissant  ni  de 
plus  harmonieux.  La  tonalité  générale  se  joue 
dans  des  gris  d'une  extrême  finesse.  Le  mouve- 
ment des  figures  est  d'un  admirable  dessin, 
souple  et  hardi;  le  rythme  des  deux  chevaux  si 
élégamment  lancés  est  d'une  vérité  et  d'une  jus- 
tesse qui  enchantent.  Enfin  l'amazone,  avec  la 
fine  carnation  qui  fleurit  tendrement  sous  son 
léger  voile  bleu,  la  rose  piquée  à  son  corsage, 
demeurera,  pour  l'avenir,  une  des  plus  exactes  et 
aussi  des  plus  séduisantes  créations  de  l'art 
moderne.  Il  est  nécessaire  de  noter  que  le  paysage, 
puisque  dans  ce  tableau  M.  Renoir  se  révèle 
véritablement  tout  entier,  ne  contient  pas  moins 
de  caresses.  On  distingue  un  lac,  des  terrains 
accidentés,  des  allées  et  venues  de  promeneurs, 
le  tout  se  brouillant  et  s'estompant  dans  d'impal- 
pables brumes  bleuâtres,  ou  pour  mieux  dire, 
opalisées  avec  une  dominante  bleue. 

Cet  admirable  tableau  fut  refusé  au  Salon.  La 
même  année,  une  autre  amazone  faisait  l'admi- 
ration des  critiques  et  la  pâmoison  du  public  : 
c'était,  le  long  d'une  plage,  un  portrait  de 
Mlle  Croizette  sur  un  cheval  qui  en  rigoureuse 
perspective  ne  pouvait  reculer  d'un  pas  sans 
tomber  en  pleine  mer. 


A  défaut  de  la  grande  toile  de  1873,  on  en 
verra  ici  une  autre,  de  l'année  suivante,  appar- 
tenant au  même  artiste  collectionneur,  et  qui 
donnera  une  très  parfaite  idée  de  la  sobre  et 
subtile  manière  de  Renoir  à  cette  époque.  C'est 
la  Dame  en  bleu.  Rien  de  plus  simple  et  de  plus 
naturel  que  la  présentation  de  cette  Parisienne, 
vêtue  de  bleu  ciel,  gantée  et  coiffée,  le  regard  fin, 
le  teint  délicieusement  lymphatique.  Elle  est 
posée  sansindication  de  terrain  ou  de  milieu,  sur 
un  de  ces  fonds  changeants,  qui  se  résout  ici  en 
un  gris  complexe,  un  de  ces  fonds  aimés  de 
l'artiste,  et  où  il  devait  faire  plus  tard  ondoyer  et 
danser  les  poussières  de  pierres  précieuses  broyées 
qui  passent  dans  les  flots  du  soleil. 

Ici  tout  était  encore  discret  et  atténué.  Nous 
rencontrerions  plus  loin  d'autres  et  non  moins 
propices  occasions  d'appuyer  sur  un  rapproche- 
ment bien  cher  à  ceux  qui  sentent  vivement 
l'œuvre  de  Renoir. 

Mais  pourquoi  ne  noterions-nous  pas  dès  à 
présent,  en  cette  exquise  figure,  d'étroites  affi- 
nités avec  les  adorables  maîtres  du  siècle  dernier, 
qui  traduisirent  le  plus  heureusement  les  intra- 
duisibles grâces  de  la  femme,  et  pour  lesquels 
nous  venons  de  voir  le  peintre  si  passionné? 
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Voici  le  moment  venu  où  pour  la  première 
fois  les  artistes  que  nous  savons  tenteront  en 
commun  de  soumettre  au  public  le  résultat  de 
leurs  recherches.  L'Exposition  d'avril  1874,  au 
boulevard  des  Capucines,  était  à  vrai  dire 
mélangée.  Le  groupe  qui  allait  déchaîner  toutes 
les  fureurs  comprenait,  en  somme,  MM.  Cézanne, 
Degas,  Guillaumin,  Claude  Monet,  Camille 
Pissarro,  Renoir,  Sisley  et  MUe  Berthe  Morisot. 

D'autres  peintres  figuraient  dans  le  local,  qui 
n'étaient  guère  louables.  D'autres  encore  qui  tout 
en  étant  de  bons  artistes  n'étaient  aucunement, 
ou  cessèrent  bientôt  d'être  considérés  comme  des 
révolutionnaires,  tels  MM.  Boudin,  Bracquemond, 
Brandon,  Cals,  Henri  Rouart,  Gustave  Colin, 
Lépine,  de  Nittis. 

Pour  cette  première  manifestation,  qui  était 
toutefois  vaguement  suspectée  de  révolte,  ou 
comme  on  disait  alors  nouvellement  dans  la  langue 
politique,  d'intransigeance,  on  demeura  un  peu 
déconcerté,  mais  pas  trop  agressif.  Cette  toute 
petite  société  qui  seule  se  dressait  en  face  du 
Salon  provoquait  plutôt  une  curiosité  inquiète. 
Il  y  eut  cependant,  en  1875,  une  vente  terrible, 
où  la  foule  se  rua,  où  l'on  se  donna  des  coups 
de  poing  et  où  les  toiles  furent  vendues  à  des 
conditions  désastreuses. 
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Lorsqu'en  1876,  à  la  deuxième  exposition, 
l'on  eut  acquis  la  conviction  que  la  politique  était 
dans  l'affaire,  et  qu'il  était  impossible  d'aimer  la 
peinture  claire  sans  avoir  été  pour  le  moins 
colonel  de  la  Commune,  alors  les  représailles 
commencèrent. 

Ce  n'est  point  pour  le  douteux  amusement  de 
remettre  en  lumière  des  critiques  sans  générosité, 
sans  intelligence  ou  sans  bonne  foi,  que  nous 
ferons  une  ou  deux  brèves  et  caractéristiques 
citations,  mais  simplement  pour  donner  une  idée 
de  l'état  d'esprit  qu'elles  interprétaient,  —  ou 
créaient. 

Un  écrivain  qui  fut  très  redouté  de  la  moyenne 
des  artistes  et  très  écouté  de  la  moyenne  du  public, 
M.  Albert  Wolff,  ne  craignait  pas  de  dire  ceci  : 
«  Ces  soi-disant  artistes  s'intitulent  les  intransi- 
«  géants,  les  impressionnistes.  Ils  prennent  des 
«  toiles,  de  la  couleur  et  des  brosses,  jettent  au 
«  hasard  quelques  tons  et  signent  le  tout.  C'est 
«  ainsi  qu'à  la  Ville-Evrard  des  esprits  égarés 
«  ramassent  des  cailloux  sur  le  chemin,  et  se  figu- 
a  rent  avoir  trouvé  des  diamants.  Effroyable  spec- 
«  tacle  de  la  vanité  humaine  s'égarant  jusqu'à  la 
«  démence.  » 

Puis,  ce  juge  d'art  rappelait  M.  Pissarro  au 
sentiment  de  la  nature,  donnait  à  M.  Degas  une 
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leçon  de  dessin  ;  quant  à  notre  peintre,  il  s'attirait 
cette  appréciation  : 

«  Essayez  donc  d'expliquer  à  M.  Renoir  que 
a  le  torse  d'une  femme  n'est  pas  un  amas  de  chair 
«  en  décomposition,  avec  des  taches  vertes  et  vio- 
«  lacées  qui  dénotent  l'état  de  complète  putré- 
«  faction  dans  un  cadavre!  »  Ce  nous  serait  une 
douleur  de  transcrire  ces  dégoûtantes  comparai- 
sons à  propos  des  nus  si  frais  et  si  jeunes  de 
M.  Renoir,  si  les  lignes  qui  suivent  immédiate- 
ment ne  nous  amenaient  une  plaisante  revanche. 

«  Autant  perdre  votre  temps,  concluait  le 
a  journaliste  après  avoir  prodigué  les  .noms  de 
«  fous,  d'hallucinés,  de  mauvais  plaisants,  d'im- 
«  puissants  vaniteux,  autant  perdre  votre  temps  à 
«  vouloir  faire  comprendre  à  un  pensionnaire  du 
«  Dr  Blanche  se  croyant  le  Pape,  qu'il  habite 
«  les  Batignolles  et  non  le  Vatican.  »  Le  trait 
n'était  pas  autrement  spirituel,  mais  la  justice 
des  choses  a  voulu  que,  depuis,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Renoir,  présent  à  l'exposition  d'au- 
jourd'hui, le  tableau  des  Baigneuses,  fût  un  des 
numéros  les  plus  précieux  de  la  collection  du 
Dr  Blanche  lui-même  et  de  son  fils  le  peintre 
J.  E.  Blanche. 

Pour  nous  borner  dans  ces  chicanes  rétrospec- 
tives, nous  donnerons  simplement,  à  côté  de  la 
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note  boulevardière,  la  note  normalienne  et  aca- 
démique, résumée  en  un  jugement  tout  aussi  clair- 
voyant. 

«  Au  lieu  d'adoucir  les  angles,  disait  un  écri- 
«  vain  correct,  M.  Charles  Bigot,  et  de  se  préoc- 
«  cuper  d'acquérir  les  qualités  qui  leur  manquent, 
«  ces  peintres  paraissent  ne  travailler  qu'à  outrer 
«  leurs  défauts,  et  seulement  viser  de  plus  en 
«  plus  au  scandale.  Il  est  excusable  de  tirer  une 
«  fois  son  coup  de  pistolet  pour  attirer  le  monde», 
—  mais  non  !  mais  non  !  ce  ne  serait  pas  excu- 
sable, et  nous  n'aurions  point  de  respect  pour 
un  artiste  qui  aurait  une  telle  âme  de  pitre,  — 
«  mais  au  dixième  coup  de  pistolet  il  ne  reste 
«  plus  que  les  badauds,  et  au  vingtième  les 
«  badauds  eux-mêmes  ne  se  dérangent  plus.   » 

Or  c'est  à  peu  près  exactement  le  contraire  qui 
s'est  produit.  Les  badauds  se  sont  vite  lassés, 
quitte  à  revenir  en  foule  quand  on  leur  a  dit  que 
décidément  ce  qui  était  risible  jadis  devait  être 
admiré  aujourd'hui,  et  seuls  les  délicats  sont  tou- 
jours demeurés  fidèles. 


L'artiste  ainsi  classé  parmi  les  outranciers  et 
les  chercheurs  de  scandale  à  tout  prix  est  précisé- 


ment  un  des  plus  circonspects,  pour  ne  pas  dire 
des  plus  timides,  un  des  plus  consciencieux  et 
des  moins  désireux  de  tapage  que  l'on  puisse  citer 
dans  l'art  contemporain.  Cela  prouve  la  justesse 
de  l'information  chez  la  plupart  de  ceux  qui  se 
targuent  d'écrire  sur  la  peinture,  et  la  finesse  de 
perception  dans  la  majorité  du  public  quand  il 
n'est  pas  averti  de  travers. 

Où  brillent  la  délicatesse  et  la  fraîcheur,  on 
voit  tout  de  suite,  distinctement,  du  cadavérique. 
Un  morceau  longuement  cherché,  dix  fois  recom- 
mencé, arrivé  enfin  au  charme  d'expression,  à 
l'aisance  d'exécution,  est  déclaré  fait  par-dessous 
la  jambe  et  pour  se  moquer  du  public.  Oh  !  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  se  moquer  du  public  ou  ce  qui 
revient  au  même  être  suspecté  de  cette  irrévérence. 
Ceux  qui  disposant  d'une  publicité  quelconque, 
se  tournent  vers  la  foule  et  disent,  sans  autre 
forme  de  procès  :  «  Je  ne  comprends  pas,  donc  on 
se  moque  de  nous  »,  assument  une  lourde  respon- 
sabilité. C'est  à  eux  que  l'artiste  sincère  devra  les 
rires  insultants,  les  mépris  ou  les  cris  d'horreur, 
comme  s'il  n'avait  pas  assez  pour  souffrir,  du 
tourment  de  son  œuvre,  des  peines  incessantes  et 
des  doutes  qui  surgissent  à  chacun  de  ses  pas. 

Aucun  n'a  davantage  connu  tout  ce  mal  que 
M.  Renoir,  parce  que  son  organisation  est  toute 


d'extrême  sensibilité  et  du  poignants  scrupules. 
Respectueux  du  public,  il  Test  autant  qu'on  le 
peut  être,  et  presque  avec  excès,  car  il  est  doulou- 
reusement respectueux  de  lui-même.  Soucieux  de 
la  dignité  de  son  œuvre  et  de  son  art,  sa  carrière  se 
compose  de  retours-sur  les  plus  riches  acquisitions, 
de  recommencements  sans  pitié  de  choses  excel- 
lentes, rien  que  pour  ajouter  un  détail  plus  parlant, 
une  nuance  entrevue  et  désormais  tyrannique. 

Mais  qu'il  n'y  ait  ici  aucun  malentendu.  Nous 
voulons  creuser  jusqu'au  plus  intime  ce  beau  cas 
de  conscience.  Notre  analyse  s'efforcera  de  mettre 
encore  plus  ù  nu,  exemples  sous  les  yeux,  cette 
souffrante  âme  d'artiste.  Mais  qn'on  ne  comprenne 
pas,  d'après  cette  insistance,  que  Renoir,  ayant 
toujours  cherché,  n'a  jamais  trouvé.  Ah  !  ce  n'est 
pas  cela  que  nous  voulons,  de  cœur  à  cœur,  faire 
entendre  aux  gens  de  bonne  volonté.  Ce  n'est  pas 
à  la  recherche  de  sa  personnalité  que  Renoir  s'est 
ainsi  bien  fait  souffrir,  mais  à  la  recherche  du 
toujours  mieux  dans  cette  personnalité. 

Car  cette  formule  personnelle,  cette  mysté- 
rieuse et  indubitable  marque  qui  signale  un 
maître  entre  les  autres,  et  fait  que  toutes  les  par- 
ties de  son  œuvre  les  plus  différentes  n'ont  pas 
besoin  de  signature,  ces  choses  infiniment  rares, 
inappréciables  qui  sont  une  sensation  bien  à  soi 
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et  l'expression  qui  convient  le  plus  étroitement 
pour  la  traduire,  tout  cela  Renoir  l'avait  trouvé 
ou  conquis  de  bonne  heure.  Sa  spontanéité  s'était 
manifestée,  pour  prendre  une  date  précise,  dès  le 
portrait  de  Lise,  en  1868.  Elle  s'affirmait  encore 
dans  Y  Amazone  de  1873,  avec  plus  de  force  peut- 
être  et  plus  d'éclat.  Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  conquérir,  en  art;  il  faut  aussi  maintenir  et  on 
ne'maintient  qu'en  perfectionnant. 


Cette  perfection  qui,  si  on  consultait  l'artiste 
lui-même,  serait  tout  au  plus  une  moindre  imper- 
fection, a  été  et  est  encore  le  but  de  toute  cette 
vie.  Notre  étude  ne  peut  donc  être  complète  qu'à 
la  condition  d'indiquer,  après  ce  que  Renoir  a 
dit,  la  façon  dont  il  s'est  efforcé  de  le  dire;  de 
ressentir  d'abord  l'émotion,  puis  d'analyser  le 
langage.  Dans  toute  véritable  œuvre  d'art  le  plaisir 
causé  ne  se  manifeste  jamais  autrement.  La  déli- 
cieuse secousse  d'ensemble  qu'elle  vous  procure 
est  suivie  de  la  non  moindre  volupté  de  reprendre 
partiellement  chaque  élément  de  votre  joie. 

Ce  que  dit  l'œuvre  de  Renoir  est  malaisé  à 
rendre  par  des  mots,  et  c'est  ici  qu'il  faut  se  pré- 
server de  rhétorique. 

Nous    nous    évertuons    à    aligner    de    belles 
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phrases  et  à  trouver,  si  faire  se  peut,  des  aperçus 
subtils  sur  les  œuvres  d'un  bon  peintre.  Mais  le 
bon  peintre,  lui,  n'y  entend  pas  tant  de  malice.  Il 
arrive  à  son  atelier,  de  très  bonne  heure  et 
dimanches  et  fêtes  quand  il  est  très  laborieux,  — 
et  Renoir  est  très  laborieux;  —  il  place  son  mo- 
dèle dans  l'éclairage  le  plus  favorable,  puis  il 
tâche  d'en  tirer  tout  ce  que  lui  montre  sa  vision, 
nécessairement  exaltée  au  bout  d'un  bon  moment 
de  travail,  et  tout  ce  que  sa  main,  assouplie  par 
une  acharnée  gymnastique,  lui  permet  d'en  rendre, 
jusqu'à  ce  que  sa  force  s'épuise  ou  que  sa  passion 
se  sente  satisfaite. 

Et  c'est  tout.  Il  a  vu  la  possibilité  de  faire  de 
belles  images;  il  a  fait  de  belles  images.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  un  bon  peintre. 

Renoir  a  mis  sa  joie  à  peindre  l'enfant,  la 
femme  et  la  fleur.  Il  ne  les  a  point  séparés  dans 
son  œuvre  parce  qu'ils  ont  d'étroites  corrélations 
dans  la  réalité  et  qu'ils  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frais,  de  plus  pur  et  de  plus  gracieux  dans  la 
nature.  Il  les  a  aimés  plus  finement  que  qui  que 
ce  soit,  parce  que  son  tempérament  est  tout  de 
grâce  nerveuse  et  de  chaste  sensualité. 

Pour  rendre  les  yeux  limpides  et  gais  d'un  en- 
fant, les  bouches  rouges  des  femmes,  l'éclatante 
harmonie  des  fleurs,   qui   quelles    qu'elles  soient 
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s'arrangent  toujours  bien  ensemble,  il  a  eu  des 
attentions  et  des  tendresses  exquises.  Il  n'a  jamais 
cru  trouver  un  dessin  assez  souple  et  assez  mou- 
vant, une  couleur  plus  duvetée,  des  matières  rap- 
pelant mieux  un  émail  qui  serait  vivant. 

Le  modelé  de  ces  choses  fragiles,  de  ces 
êtres  qui  seront  toujours  des  sujets  d'émerveille- 
ment pour  les  esprits  affinés,  il  l'a  voulu  rare  et 
chatoyant  comme  un  très  beau  plumage.  Il  les  a, 
de  plus,  placés  dans  des  milieux  rêvés  avec  amour, 
sous  des  verdures  tendres  où  se  joue  et  se  décom- 
pose en  reflets  irisés  le  rayon  de  soleil,  ou  bien 
parmi  des  élégances  intimes,  des  bibelots  rares, 
qu'il  a  embellis  par  sa  couleur,  —  ou  enfin  grisé 
et  comme  balbutiant,  dans  un  décor  plus  riche 
encore,  bien  qu'indéterminé  :  dans  des  atmos- 
phères toutes  brouillées  de  poudroiements  d'or, 
d'émeraudes  et  de  rubis. 

Quant  à  son  dessin,  que  les  plus  acharnés  ad- 
versaires de  Renoir  n'ont  jamais  osé,  même  aux 
temps  héroïques  rappelés  plus  haut,  attaquer  en 
face,  il  est  d'une  grâce  enfantine.  Il  a  en  vérité, 
de  ces  trouvailles  d'enfant  spirituel.  C'est  le  des- 
sin d'un  maître  peintre  qui  aurait  conservé  à  tra- 
vers les  amertumes  de  la  vie  et  les  angoisses  de 
l'art  toute  la  candeur  et  les  vivacités  d'impres- 
sion de  la  vingtième  année. 
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Depuis  que  nous  étudions  l'œuvre  de  Renoir 
en  vue  de  ne  pas  rendre  ces  lignes  indignes  de 
son  exposition,  une  préoccupation  nous  hante, 
et  dès  que  nous  vous  en  aurons  fait  part,  vous  ne 
pourrez  pas  vous  empêcher  d^n  être  délicieuse- 
ment obsédé.  Dans  la  rue,  en  omnibus,  sur  le 
pas  des  portes,  dans  ^les  jardins  et  les  squares, 
regardez  les  enfants,  les  très  jeunes  filles,  et  les 
jeunes  femmes  fraîches  qui  ne  se  fardent  pas.  Il 
en  est.  En  leur  visage  les  yeux  et  les  lèvres  se 
détachent  avec  un  éclat  extraordinaire,  une  viva- 
cité pour  ainsi  dire  exagérée  dans  l'harmonie 
infiniment  plus  douce  et  atténuée  de  la  peau  et 
des  chevelures.  Toute  la  vie  est  en  ces  points.  Re- 
noir en  a  accentué  avec  une  absolue  sincérité 
toute  l'éloquence  que  nous  leur  prêtons.  Dans 
les  prunelles  de  saphir,  nous  pouvons  lire  à  notre 
gré  de  la  langueur,  de  la  gaieté,  ou  de  la  perver- 
sité, si  tel  est  notre  tour  d'esprit.  Le  retroussis 
des  bouches  et  le  mignon  enroulement  des  lèvres 
nous  diront  de  l'insouciance,  du  dédain,  de  la 
moquerie  ou  simplement  de  la  gentillesse  de 
ravissante  petite  bête,  ou  mieux  encore  tout  cela 
à  la  fois,  parce  que  tout  cela  s'y  trouve  par  la 
seule  sensation  du  peintre. 

Parmi  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants 
que  Renoir  a  peints  depuis  plus  de  vingt  ans,  il 
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en  est  de  qui  la  toilette  est  pour  le  moment  dé- 
modée, à  la  façon,  bien  entendu,  dont  ont  pu 
paraître  démodées  les  toilettes  des  femmes  de 
Watteau  aux  contemporains  de  Boucher.  Il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  ne  soit  demeurée  d'une 
ineffable  jeunesse.  Elles  sont,  les  chères  et  fines 
créatures,  si  effrontément  modernes,  quelle  que 
soit  la  date  de  leur  chapeau  et  de  leur  mantelet, 
que  nous  nous  refuserons  toujours,  et  bien 
d'autres  après  nous,  à  voir  en  elles  des  grand'- 
mères,  ainsi  que  dans  les  jolies  enfants  d'alors 
des  femmes  d'aujourd'hui. 


Voilà  donc,  et  bien  incomplètement  exprimé,  ce 
que  M.  Renoir  a  aimé  dire:  la  joie,  la  jeunesse  et 
la  grâce.  Son  œuvre  est  saine  et  elle  est  toute  de 
fête.  S'il  a  rencontré  la  pulpe  d'un  fruit  vermeil, 
il  s'en  est  épris  avec  autant  de  bonheur,  que  ce 
fût  chez  les  beaux  petits  animaux  à  croupe  agitée, 
à  nature  inconsciente,  qui  se  trémoussent  au 
Moulin  de  la  Galette  et  aux  soupers  à  Bougival, 
ou  chez  les  femmes  de  bonne  race,  de  culture 
mondaine  et  d'esprit  orné  ;  chez  les  charmantes 
rillettes  des  classes  aisées,  ou  chez  les  robustes 
marsouins  en  bas  âge,  si  jolis  aussi,  qui  pataugent 


dans  les  flaques  des  plages.  Entre  une  fleur  de 
pleine  terre  et  une  rare  fleur  de  serre,  sa  joie  de 
peintre  n'a  point  fait  de  différence,  quand  il  se 
trouvait  disposé,  ou  amené,  à  peindre  l'une  ou 
l'autre,  pourvu  que  ce  fût  une  fleur. 


Avant  de  passer  en  rapide  revue  les  plus  signi- 
ficatives des  toiles  qui  figurent  à  cette  exposition, 
il  est  encore  nécessaire,  pour  en  mieux  pénétrer 
la  valeur,  de  dire  quelques  mots  des  successives 
recherches  de  M.  Renoir,  en  tant  que  moyens 
d'expression  de  sa  personnalité. 

Tout  d'abord,  la  période  dont  nous  avons  vu 
des  spécimens  est  pour  ainsi  dire  de  confiance, 
d'entraînement  et  d'instinct.  L'artiste  peint  les 
choses  comme  elles  se  présentent  à  sa  sensation  : 
gaies  et  claires,  dans  un  milieu  gai  et  clair;  le 
milieu  et  la  scène  se  mêlant  et  se  confondant 
étroitement,  dans  un  babillage  de  lumière  et 
d'air. 

De  cette  première  manière,  le  Moulin  de  la 

Galette    et    la    Balançoire    demeureront    deux 
i 

exemples  exquis.  C'est,  en  musique,  l'équivalent 
d'une  symphonie  où  chaque  partie  a  son  indé- 
pendance et  sa  signification  dans  l'harmonie  de 
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l'ensemble.  Les  personnages  se  présentent  comme 
estompés  de  reflets  de  soleil,  vibrants  des  vibra- 
tions de  l'atmosphère  elle-même,  et  l'effet  est 
unique,  de  fraîcheur  et  de   doux  éblouissement. 

Plus  tard,  le  peintre  se  mettra  en  quête  d'une 
facture  plus  lisse  et  plus  émaillée,  tout  en  conser- 
vent cette  indécision  charmante  des  contours, 
qui  donne  pourtant  une  si  juste  impression  de 
lignes  vivantes  et  mouvantes.  Parfois  au  contraire 
il  se  préoccupe  d'obtenir  certaines  vigueurs  dans 
le  modelé  intérieur,  dans  les  étoffes  surtout,  par 
des  épaisseurs  rugueuses,  des  empâtements  pres- 
que exagérés,  sans  d'ailleurs  que  la  couleur  perde 
pour  cela  de  sa  distinction.  Exemple  :  la  chemise 
de  la  Dormeuse  (1880). 

Puis,  à  un  moment,  il  tombe  en  une  surpre- 
nante et  entêtée  défiance  de  la  souplesse  acquise, 
et  alors  il  passe  de  longs  moments,  pour  ne  pas 
dire  strictement  des  années,  à  écrire  les  contours 
avec  une  obstination  de  primitif,  une  rigueur  de 
buriniste.  Rien  ne  sera  trop  déterminé  et  trop 
arrêté,  et  cette  âpre  volonté  de  serrer  de  près  la 
forme  extérieure  qui  avait  eu  velléité  de  se  mani- 
fester avec  les  Enfants  de  M.  Bérard,  vers  1882, 
se  retrouvera  plus  affirmée  encore,  plus  tard,  dans 
les  Baigneuses  et  la  petite  Femme  à  la  vache,  de 
la  collection  Jacques  Blanche. 
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Il  n'y  a  pas  là,  bien  entendu,  d'e'poques  qui 
puissent  se  couper  en  tranches  comme  des  dynas- 
ties de  Capétiens.  Renoir  va  d'une  manière  à 
l'autre,  revient  à  la  première,  recommence, 
change,  suivant  sa  préoccupation  du  moment,  et 
il  ne  revient  définitivement  au  dessin  fuyant, 
insaisissable,  que  lorsqu'il  est  sorti  victorieux  de 
cette  lutte  avec  la  rigoureuse  ligne.  L'aboutisse- 
ment de  cette  série  de  poursuites,  c'est,  par 
exemple,  le  Portrait  de  Ml'es  Mendès,  assassiné  au 
Salon  de  1890,  ou  bien  encore  les  Deux  Jeunes 
Filles  an  piano  de  cette  année  même,  et  la  dernière 
œuvre  en  date.  Ce  qui  ajoute  à  leur  intrinsèque 
valeur,  c'est  de  savoir  qu'elles  sont  le  résultat  et 
la  combinaison  (instinctive  toujours)  de  toutes 
les  recherches  précédentes. 

Il  n'est  pas  à  croire  que  le  peintre  se  dise  au  bout 
de  ses  acquisitions.  Pour  le  moment  et  dans  les 
derniers  temps  il  s'est  singulièrement  préoccupé 
de  la  beauté  et  de  la  durée  des  matières.  C'est 
simple  scrupule  et  amour  de  métier,  d'ailleurs, 
puisqu'il  possédait  déjà  d'instinct  cette  faculté  de 
faire  de  la  peinture  matériellement  durable,  et 
que  sur  des  toiles  qui  datent  de  près  de  vingt  ans 
on  ne  peut  constater  trace  de  ternissure  ou 
d'assombrissement. 

Mais  il  ne  renoncera    jamais  à  la  conviction 


que  deux  sûretés  valent  mieux  qu'une,  et  qu'il  est 
préférable  et  plus  digne  de  recommencer  quatre 
fois  une  toile,  que  de  corriger  la  même  par  à 
peu-près. 


Ce  sont  justement  ces  recommencements, 
attendrissants  de  scrupule,  ces  perpétuels  retours 
sur  lui-même  qui  font  la  grande  forcede  M.  Renoir 
et  l'ont  servi,  comme  des  esclaves  dociles  et 
attentifs  servent  un  maître,  dans  l'affirmation  de 
son  individualité. 

Il  a  le  bonheur  de  n'être  ni  habile,  ni  même 
adroit.  Ce  n'est  point  un  acrobate  ni  unprestidigi- 
tateur.  Il  ne  déploie  pas  son  tapis  et  ne  dit  pas  : 
«  Vous  allez  voir  ce  que  vousallez  voir!  »  Enfin  il 
n'a  jamais  profité  des  découvertes  des  autres,  trop 
soucieux  de  se  découvrir  lui-même. 

Voilà  pourquoi  les  diverses  manières  que  nous 
avons  cherché  à  distinguer  sont  parfaitement 
logiques  et  cohérentes,  et  pourquoi,  si  ce  n'est  pas 
toujours  le  même  peintre,  c'est  toujours  le  même 
artiste  et  qu'il  est  impossible  de  s'y  tromper. 

Que  ce  soient  la  Balançoire,  les  Baigneuses, 
la  Danse  ou  les  Jeunes  Filles  au  piano,  pour 
prendre  les   spécimens    les  plus    tranchés,    c'est 
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toujours  Renoir,  délicat  et  tendre,  et  toujours, 
par  le  soin  exquis  de  l'exécution,  un  tableau  de 
lui'donne,  plus  que  chez  aucun  autre  peintre,  la 
sensation  d'un  objet  précieux. 


Prendre  par  le  menu  ses  dessins,  ses  sanguines, 
ses  pastels  tantôt  serrés  de  fin,  tantôt  demeurant 
à  l'état  de  grasses  ébauches,  serait  un  utile  com- 
plément d'analyse  et  montrerait  encore  ses 
recherches  d'arabesques,  comme  sa  peinture 
accuse  ses  recherches  de  modelé,  d'expression  et 
de  couleur.  Mais  il  faut  se  borner. 

Etant  très  peu  favorisé  du  don,  d'ailleurs  si 
littéraire,  de  décrire  les  images,  nous  tiendrons 
simplement,  avant  de  conclure,  à  appeler  l'atten- 
tion de  ceux  qui  trouvent  charme  et  attirance  en 
l'œuvre  de  Renoir,  sur  quelques-unes  de  ses 
toiles  qui  nous  paraissent  les  plus  particulière- 
ment significatives. 

Voici,  parmi  les  anciennes  œuvres,  la  Pari- 
sienne en  bleu  ;  puis  le  portrait  de  Claude  Monet 
lisant,  d'une  grande  maîtrise  de  dessin  et  d'une 
grande  beauté  de  caractère.  Le  Pont  de  Chatou, 
parmi  les  paysages  également  d'une  date  assez 
lointaine,  sera  le  meilleur  commentaire  de  ce  que 


—  33  — 

nous  avons  dit  des  premières  recherches  de  Renoir 
à  Fontainebleau,  bien  que  d'au  moins  dix  ans 
postérieur  à  cette  époque  dont  rien  ne  nous  a  été 
conservé  par  la  volontaire  négligence  du  peintre. 

De  1 876  sont  le  Moulin  delà  Galette  ex  la  Balan- 
çoire, appartenant  à  M.  Caillebotte,  l'excellent 
peintre,  qui  eut  aussi,  de  1876  à  1882,  sa  part 
des  stupeurs  et  des  risées.  Et  justement,  à  côté  de 
ces  deux  toiles  si  fraîches  et  si  vaporeuses,  voici, 
de  la  même  année,  un  admirable  nu  de  femme 
(à  M.  Emmanuel  Chabrier)  où  il  nous  semble 
voir  poindre  la  préoccupation  qui^dominera  dans 
les  Baigneuses.  Bien  que  nous  ayons  une  prédi- 
lection pour  une  telle  figure,  si  souple,  si  grasse 
et  si  délicate,  des  toiles  d'une  moindre  dimension 
et  d'une  exécution  plus  emportée  ne  devront  pas 
moins  attirer  notre  attention,  comme  le  «  Buste 
de  femme  lisant  »  appartenant  encore  à  M.  Caille- 
botte,  et  où  l'on  trouve  en  substance  toutes  les 
qualités  de  M.  Renoir. 

Les  Pêcheuses,  la  Loge,  la  Dormeuse,  le  Repas 
à  Bougival,  la  Terrasse,  de  la  collection  Durand- 
Ruel,  sont  parmi  les  pages  capitales  de  l'œuvre, 
ainsi  que  les  deux  panneaux  de  la  Danse.  Nos 
commentaires  n'en  diraient  pas  plus  long  que  le 
catalogue,  et  beaucoup  moins  que  cinq  minutes 
de  contemplation. 

5 
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La  Jeune  Mère  { 1 88 1 )  est  une  chose  extrême- 
ment touchante,  d'une  gaieté  charmante  dansla 
simplicité,  et  d'une  observation  attendrie.  Pour- 
quoi ressentons-nous  une  émotion  particulière- 
ment douce  devant  cette  jeune  femme  du  peuple 
en  camisole  et  tablier  bleus,  tenant  sur  ses  genoux 
l'enfant  dont  les  grassouillettes  jambes  nues  sem- 
blent devoir  être  récalcitrantes  à  la  promenade  de 
l'éponge  ?  Cette  toile  n'est  pourtant  pas  parmi  les 
célèbres;  il  faut  donc  que  ce  soit,  de  notre  part, 
affaire  de  sentiment. 

C'est  un  peu  pour  cela  que  dans  une  exposi- 
tion de  cette  variété  et  une  œuvre  aussi  touffue, 
la  description  élogieuse  de  telle  ou  telle  toile  est 
superflue.  Chacun  va  vers  ce  qui  le  touche  le 
plus  vivement. 

Tel  est  attiré  par  le  naturel  d'intimité,  l'aban- 
don enfantin  si  bien  surpris  dans  les  Enfants  de 
M.  Bérard  ou  ceux  de  Mme  Charpentier  avec  leur 
mère,  deux  toiles  de  facture  bien  diverse,  mais 
toutes  deux  d'un  sentiment  aussi  pur. 

Tel  autre  est  séduit  par  le  parisianisme  si 
vivant  de  la  Loge,  de  la  Terrasse,  du  Repas  à 
Bongival,  ou  des  deux  grands  panneaux  de  la 
Danse,  car  qu'une  Parisienne  soit  au  théâtre  ou  à 
la  campagne,  dans  un  salon  ou  une  guinguette, 
qu'elle  soit  noble-faubourienne  ou  faubourienne 
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tout  court,  Renoir  saisit  toujours  avec  une  éton- 
nante acuité  ce  qui  fait  d'elle  une  Parisienne. 

D'autres,  que  leurs  préférences  entraînent  à 
goûter  les  harmonies  recherchées  et  suaves  et  qui 
n'ont  pas  besoin,  pour  penser,  qu'un  sujet  se 
précise,  auront  des  délices  à  regarder  l'ébauche  de 
Saint  Marc,  lors  du  voyage  que  fit  M.  Renoir 
dans  les  contrées  du  midi  en  1881,  (au  cours  duquel 
il  fit  ce  curieux  portrait  de  Wagner,  à  Pa- 
lerme)  ;  ou  bien  ce  Bouquet,  de  la  collection 
Robert  de  Bonnières,  se  détachant  si  vivant  sur 
les  tons  mourants  de  la  tapisserie. 

Ceux  enfin  qui  aiment  la  bonne  peinture  au 
point  de  désirer  savoir  par  le  détail  comment  on 
la  fait,  éprouveront  beaucoup  de  curiosité  à  regar- 
der les  rapides  notations  de  paysage  (environs  de 
Paris,  Alger,  la  Rochelle)  les  sanguines,  les  po- 
chades pleines  de  verve  et  d'abandon.  Ou  plutôt 
ceux-là  regarderont  tout. 

Mais  nous  croyons  qu'une  des  toiles  les  plus 
épiées  et  des  plus  aimées  sera  ce  tableau  des 
Baigneuses,  dont  le  dessin  est  si  délicat,  le  mo- 
delé si  insaisissable,  la  couleur  si  rare,  la  matière 
si  belle  ! 

C'est  donc  une  série  de  chefs-d'œuvre  qui 
aura  passé  sous  vos  yeux,  il  ne  faut  point  laisser 
échapper    l'occasion  d'en  jouir  longuement,  car 
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on  ne  la  verra  probablement  plus,  de  longtemps, 
re'unie. 


Certains  trouveront  peut-être  que  nous  au- 
rions pu  faire  cette  notice  moins  étendue.  Nous 
la  sentons  trop  courte  pour  tout  ce  que  nous 
laissons  de  côté  et  que  nous  aurions  aimé  dire. 
Mais  nous  sommes  convaincus  que  plus  tard  on 
fera  encore  de  bien  plus  amples  et  meilleures 
études  sur  M.  Renoir. 

Car  c'est  un  grand  artiste  que  ce  peintre,  si 
longtemps  dédaignésansqu'il  en  conçut  la  moindre 
amertume,  plus  occupé  qu'il  était  de  sa  propre 
inquiétude  que  de  l'injustice  des  gens. 

Comme  homme,  Renoir  a  beaucoup  aimé  et 
par  conséquent  beaucoup  souffert.  Comme  artiste, 
il  s'est  incessamment  torturé  de  scrupules.  Et  il 
arrive  ce  consolant  et  émouvant  résultat  que  son 
tourment  humain  n'a  fait,  darts  son  oeuvre,  qu'ac- 
centuer sa  tendresse,  que  son  tourment  artistique 
n'a  fait  qu'aviver  son  exceptionnelle  fraîcheur. 

Arsène  Alexandre. 
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DÉSIGNATION 


i  —  Portraits  de  Ml!es  D.  R.cc^ù 

2  —  Le  Mourillon . 

3  —  Au  Cirque. 

4  —  Baigneuses. 

Appartient  à  M.  L.  J. 

5  —  Déjeuner  à  Bougival. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

6  —  La  Tasse  de  café. 

7  —  Environs  de  Toulon. 

8  —  Laveuse. 
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9  —  Maintenon. 

10  —  Le  Moulin  de  la  Galette. 

Appartient  à  M.  Caillebotte. 

1 1  —  Torse;  effet  de  soleil. 

Appartient  à  M.  Caillebotte. 

12  —  Prairie. 
i3  —  Torse. 

14  —  Femme  kabyle. 
i5  —  Fatma. 

16  —  Côtes  de  Guernesey. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

17  —  Bananiers  'près  d1  Alger. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

18  —  La  Ferme. 

Appartient  à  M.  J.  D. 
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i  g  —  La  Lecture. 

20  —  Mosquée. 

21  —  Fleurs. 

22  —  Panier  de  pommes . 

23  —  La  Balançoire. 

i 

Appartient  à  M.  Caillebotte. 

24  —  Jeunes  Filles  au  piano. 

Appartient  à  M.  P.  Mellerio. 

2  5  —  Buste  de  jeune  fille. 

26  —  Melon. 

27  —  Femme  d'Alger. 

28  —  Le  Sentier. 

29  —  Femme  couchée  au  bord  de  la  mer. 
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3o  —  Berneval. 

3  i  —  Bateaux  à  Argenteuil. 

Appartient  à  M.  D.  R. 


32  —  Maison  à  Pourville. 

33  —  Chrysanthèmes. 

34  —  Petite  Faneuse. 

35  —  Buste  d'enfant. 

36  —  Panneau  décoratif. 
3  7  —  Panneau  décoratif. 

38  —  Tête  de  femme. 

39  —  Tête  de  femme. 

40  —  Tête  de  femme. 


Appartient  à  M.  D.  R. 
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41  —  Baigneuse. 

Appartient  à  M.  A.  Melletio. 

42  —  Tête  de  femme. 

43  —  Tête  de  femme. 

44  —  Tête  de  femme. 

45  —  Tête  de  femme. 

46  —  Tête  de  femme. 

47  —  La  Place  Saint-Marc. 

Appartient  à  M.  R.  de  Bonnières. 

48  —  Portrait  de  R.  Wagner. 

Appartient  à  M.  R.  de  Bonnières. 

49  —  Fleurs. 

Appartient  à  M.  R.  de  Bonnières. 


5o  —  Portrait  d'enfant. 


Appartient  à  M.  Paul  Gallimard. 
6 
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5  i  —  Femme  accoudée. 

Appartient  à  M.  Paul  Gallimard. 

52  —  Femme  nue  au  bord  de  la  mer. 

Appartient  à  M.  Paul  Gallimard. 

53  —  Liseuse. 

Appartient  à  M.  Caillebotte. 

54  —  Femme  nue  entourée  de  vêtements. 

Appartient  à  M.  Emmanuel  Chabrier. 

55  —  Deux  motifs  décoratifs. 

Appartient  à  M.  Claude  Monet. 

56  —  Baigneuses. 

Appartient  à  M.  Jacques  Blanche. 

5  y  —  La  Femme  à  la  vache. 

Appartient  à  M.  Jacques  Blanche. 

58  —  Coquetterie. 

Appartient  à  M.  Paul  Bérard. 
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5  a.  —  Venise;  effet  de  brouillard. 

Appartient  à  M.  Paul  Bérard. 

60  —  Pêches  et  raisins. 

Appartient  à  M.  Paul  Bérard. 

61  —  Femme  assise  dans  un  jardin. 

Appartient  à  M.  Paul  Bérard. 

62  —  Le  Liseur.  (Portrait  de  M.  Claude  Monet.) 

Appartient  à  M.  Dollfus. 

63  —  La  Loge. 

Appartient  à  M.  Fleurnois. 

64  —  Liseuse. 

Appartient  à  M.  G.  de  Bellio. 

65  —  Femme  nue. 

Appartient  à  M.  E.  Duret. 

66  —  Le  Chat  qui  dort. 

Appartient  à  M.  Ch.  Ephrussi. 
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6j  —  Paysage  près  Meulan. 

68  —  Paysage  près  Meulan. 

69  —  Vue  prise  à  La  Rochelle. 

70  —  Vue  prise  à  La  Rochelle. 

71  —  Vue  prise  à  La  Rochelle. 

72  —  Le  Petit  Gennevilliers. 

73  —  Les  Basses-Pyrénées. 

74  —  La  Bidassoa. 

y5  —  L'Enfant  qui  tette. 
76  —  Femme  debout. 
yj  —  Baigneuse. 
78  —  Femme  couchée. 


-45- 

79  —  La  Seyne  vue  de  Tamaris. 

80  —  Le  Petit  Gennev  illier  s. 

81  —  Danse  à  la  ville. 

•  .  Appartient  à  M.  J.  D. 

82  —  Danse  à  la  campagne. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

83  —  La  Danse. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

84  —  Pivoines. 

85  —  Corbeille. 

86  —  Pêcheurs  de  moules. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

87  —  La  Femme  au  chaU 

Appartient  à  M.  J.  D. 

88  —  Femme  au  chapeau. 
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89  —  Portrait  de  Mlle  M.  D.  R. 
go  —  Portrait  de  Mlle  J.  D.  R. 

g  i  —  La  Loge. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

92  —  La  Terrasse. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

93  —  Femme  au  chapeau. 

94  —  Printemps. 

95  —  Deux  Femmes  assises  dans  la  campagne. 

96  —  Femme  à  l'Eventail. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

97  —  Femme  au  repos. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

98  —  La  Femme  au  chien. 

Appartient  à  M.  J.  D. 
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99  —  Jeune  Mère. 
ioo  —  Marine. 
i  o  i  —  La  Lecture. 

102  —  Enfant  écrivant. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

io3  —  Jeune  Fille  portant  un  panier  de  fleurs. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

104  —  La  Toilette. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

io5  —  Le  Sommeil. 

Appartient  à  M.  J.  D. 

106  —  La  Dame  en  bleu. 

Appartient  à  M.  Rouart. 

107  —  Fin  de  déjeuner. 

Appartient  à  M.'Fletirnois. 
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io8  —  Portrait. 


Appartient  à  MM  Conkling. 


109  —  Femme  au  chapeau. 

Appartient  à  M.  J.  Lesueur. 


1 10  —  Portrait. 


Appartient  à  M.  Georges  Charpentier. 


<*ari«.  —  Imp.  de  l'Art,  ti    Ménard  et  C'«,  41,  rue  delà  Victo.re. 


